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Sur  les  rapports  des  idées  religieufes  & morales  avec  les 
principes  républicains , Ù fur  les  fêtes  nationales , 

Séance  du  18  Floréal  , l’an  fécond  de  la  République 
Françaife  une  & indivilible. 


C ITO  YE  NS, 

Ceft  dans  la  profpérité  que  les  peuples , aînfi  que  les  parti- 
culiers, doivent,  pour  ainfi  dire  , fe  recueillir  pour  écouter  , 
dans  le  lilence  d js  pallions , la  voix  de  la  fagelfe.  Le  moment 
où  le  bruit  de  nos  vi&oiies  retentit  dans  l'univers , eft  donc 
celui  ou  les  !ég  fatcurs  de  la  République  françaife  doivent 
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Veiller,  avec  une  nouvelle  follicitude,  fur  eUx-mêmes  & fifr 
la  patrie,  8c  affermir  les  principes  fur  lefquels  doivent  repofer 
la  habilité  & la  félicité  de  la  République.  Nous  venons  au- 
jourd'hui foumettre  à votre  méditation  des  vérités  profondes 
qui  importent  au  bonheur  des  hommes,  8c  vous  propofer  des 
mefures  qui  en  découlent  naturellement. 

Le  monde  moral  , beaucoup  plus  encore  que  le  monde 
phyfique , femble  plein  de  contrafte  8c  d’énigmes,  La  nature 
nous  dit  que  l'homme  eft  né  pour  la  liberté,  & l’expérience 
des  lieclcs  nous  montre  l’homme  efclave.  Ses  droits  font 
écrits  dans  fon  cœur,  8C  fon  humiliation  dans  l’hiftoire.  Le 
genre- humain  refpe&e  Caton  , & fe  courbe  fous  le  joug 
de  Céfar,  La  poftérité  honore  la  vertu  de  Brutus;  mais  el  e 
ne  la  permet  que  dans  l’hiftoire  ancienne.  Les  fiecles  8c  la 
terre  font  le  partage  du  crime  8c  de  la  tyrannie;  la  liberté  8c 
la  vertu  fe  font  à peine  repofées  wn  inftant  fur  quelques  points 
du  globe.  Sparte  brille  comme  un  éclair  dans  des  ténèbres 
immenfes 

Ne  dis  pas  cependant , ô Brutus,  que  la  vertu  eft  un  fan- 
tôme ! Et  vous  fondateurs  de  la  République  françaife,  gar- 
dez-vous de  défefpèrcr  de  limmanité,  ou  de  douter  un 
moment  du  fuccès  de  votre  grande  entreprife  ! 

Le  monde  a changé,  il  doit  changer  encore.  Qu’y  a-t-il 
de  commun  entre  ce  qui  eft  8c  ce  qui  fut  ? Les  nations 
civilifées  ont  fuccédé  aux  Étuvages  errans  dans  les  déferts  ; 
les  moiftons  fertiles  ont  pris  la  place  des  forêts  antiques  qui 
couvroient  le  globe.  Un  monde  a paru  au-delà  des  bornes 
du  monde;  les  habitans  de  la  terre  ont  ajouté  les  mers  à 
leur  domaine  immenfe  ; l’homme  a conquis  la  foudre  8c 
conjuré  celle  du  ciel.  Comparez  le  langage  imparfait  des 
hiéroglyphes  avec  les  miracles  de  l’imprimerie  ; rapprochez 
le  voyage  des  Argonautes  de  celui  de  la  Peyroufe;  mefurez 
la  diftance  entre  les  obfervations  aftronomiques  des  mages 
de  PAfie,  8c  les  découvertes  de  Newton,  ou  bien  entre 
l’ébauche  tracée  par  la  main  de  Dibutadç  8 ; les  tableau*' 
de  David, 


Tout  a change  dans  l’ordre  pf yf que  ; tout  doit  changes 
dans  l’ordre  moral  8c  politique.  La  moitié  de  la  révolution 
du  monde  efb  déjà  faite  ; l’autre  moitié  doit  s’accomplir. 

La  raifon  de  l’homme  relfemble  encore  au  globe  qu'il 
habite  ; la  moitié  en  efb  plongée  dans  les  ténèbres,  quand 
l'autre  efb  éclairée.  Les  peuples  de  l'Europe  ont  fait  des 
progrès  étonnans  dans  ce  qu'on  appelle  les  arts  8c  les 
Sciences,  8c  ils  femblent  dans  l’ignorance  des  premières  notions 
de  la  morale  publique.  Ils  connoilfent  tout,  excepté  leurs 
droits  de  leurs  devoirs.  D’où  vient  ce  mélange  de  génie  8c 
de  ftupidité?  de  ce  que,  pour  chercher  à fe  rendre  habiles 
dans  les  arts , il  ne  faut  que  fuivre  les  pallions,  tandis  que  , 
pour  défendre  Tes  droits  8c  refpeéler  ceux  d’autrui,  il  faut 
les  vaincre.  Il  en  eft  une  autre  raifon  : c’eft  que  les  rois 
qui  font  le  defrin  de  la  terre  ne  craignent  ni  les  grands 
géomètres , »i  les  grands  peintres  , ni  les  grands  poëtes  , 
8c  qu'ils  redoutent  les  phiiofophes  rigides  8c  les  défenfeurs 
de  l’humanité. 

Cependant  le  genre  humain  eft  dans  un  état  violent  qui 
ne  peut  être  durable.  La  raifon  humaine  marche  depuis 
long-temps  contre  les  trônes,  à pas  lents , 8c  par  des  routes 
détournées , mais  fures.  Le  génie  menace  le  defpotifme  , 
alors  même  qu'il  femble  le  carefer  ; il  n'elb  plus  gueres 
défendu  que  par  l’habitude  8c  par  la  terreur,  8c  fur- tout 
par  l'appui  que  lui  prête  la  ligue  des  riches , 8c  de  tous 
les  opprelfeurs  fubalternes  qu'épouvante  le  caraélere  impofant 
• de  la  révolution  françaife. 

Le  Peuple  français  femble  avoir  devancé  de  deux  mille 
ans  le  relie  de  l'efpece  humaine  ; on  feroic  tenté  même  de 
le  regarder,  au  milieu  d'elle,  comme  une  efpece  différente. 
L'Europe  efb  à genoux  devant  les  ombres  des  tyrans  que 
nous  puniflons. 

En  Europe,  un  laboureur,  un  artifan  efb  un  animal 
drefle  pour  les  plaifirs "d'un  noble  ; en  France,  les  nobles 
cherchent  à fe  transformer  en  laboureurs  8c  en  artifàns , 
ôc  ne  peuvent  pas  même  obtenir  cet  honneur, 
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L'Europe  ne  conçoit  pas  qu'on  puilfe  vivre  fans  rois,* 
fans  noble  ; & nous  que  l'on  puifle  vivre  fivec  eux* 

L’Europe  prodigue  fon  fang  pour  river  les  chaînes  de 
l'humanité;  & nous  pour  les  brifer. 

Nos  fublimes  voifins  entretiennent  gravement  l'univers 
de  la  fanté  du  roi,  de  fes  diverdlfemens,  de  fes  voyages; 
ils  veulent  abfolument  apprendre  à la  poftérité  à quelle  heure 
il  a dîné , à quel  moment  il  eft  revenu  de  la  chafle;  qu'elle 
ejfl  la  terre  heureufe  qui  à chaque  inftant  du  jour,  eut 
l'honneur  detre  foulée  par  fes  pieds  auguftes  ; quels  font  les 
noms  des  efeiaves  privilégiés  qui  ont  paru  en  là  préfence  , 
au  lever,  au  coucher  du  foleil. 

Nous  lui  apprendrons  , nous  , les  noms  ôc  les  vertus  des 
héros  morts  en  combattant  pour  la  liberté  ; nous  lui  ap- 
prendrons dans  quelle  terre  les  derniers  fatellites  des  tyrans 
ont  mordu  la  poudiere  ; nous  lui  apprendrons  à quelle 
heure  a'fonné  le  trépas  des  oppreffeurs  du  monde. 

Oui,  cette  terre  déîicieufc  que  nous  habitons,  ôc  que 
la  nature  carrelle  avec  prédilection  , efb  faite  pour  être  le 
domaine  de  la  liberté  ôc  du  bonheur  ; ce  peuple  fenlîble 
& fier  eft  vraiment  né  pour  la  gloire  & pour  la  vertu. 
O ma  patrie!  fi  le  deftin  m'avoit  fait  naître  dans  une 
contrée  étrangère  ôc  lointaine  , j'aurois  adrelfé  au  ciel  des 
vœux  continuels  pour  ta  profpérité  ; j'aurois  verfé  des  larmes 
d attendrilfement  au  récit  de  tes  combats  ôc  de  tes  vertus; 
mon  ame  attentive  auroit  fuivi  avec  une  inquiété  ardeur 
tous  les  mouvemens  de  ta  g'orieufe  révolution  : j'aurois 
envié  le  fort  de  tes  citoyens;  j'aurois  envié  celui  de  tes 
repréfentans.  Je  fuis  français,  je  fuis  un  de  tes  repréfen- 

tans O peuple  fublimei  reçois  le  facrifice  de  tout 

mon  être  ; heureux  celui  qui  eft  né  au  milieu  de  toi  ! 
plus  heureux  celui  qui  peut  mourir  pour  ton  bonheur  ! 

O vous  à qui  il  a confié  fes  intérêts  ôc  fa  puilfance,  que 
ne  pouvez-vous  pas  avec  lui  ôc  pour  lui!  Oui,  vous  pou- 
vez montrer  au  monde  le  fpeétacle  nouveau  de  la  démo- 
cratie affermie  dans  un  vafte  empire.  Ceux  qui , dans  l'en- 


fance  du  droit  public  , ôc  du  fein  de  la  fervitude , ont 
balbutié  des  maximes  contraires,  prévoyoient-ils  les  piodiges 
opérés  depuis  un  an  ? Ce  qui  vous  refte  à faire  eft-il  plus 
difficile  que  ce  que  vous  avez  fait  ? quels  font  les  politiques 
qui  peuvent  vous  fervir  de  précepteurs  ou  de  modèles  ? 
Ne  faut-il  pas  que  vous  fafliez  précifément  tout  le  contraire 
de  ce  qui  a été  fait  avant  vous  ! L art  de  gouverner  a été 
jufqu’à  nos  jours  iart  de  tromper  & de  corrompre  les 
hommes  : il  ne  doit  être  que  celui  de  les  éclairer  ôc  de  les 
Tendre  meilleurs. 

Il  y a deux  fortes  d’égoïfme  : l’un  vil,  cruel,  qui  ifoîe 
l’homme  de  fes  femblables  , qui  cherche  un  bien-être 
exciufif  acheté  par  la  mifere  d’autrui  ; l’autre , généreux  , 
bienfaifant,  qui  confond  notre  bonheur  dans  le  bonheur 
de  tous , qui  attache  notre  gloire  à celle  de  la  patrie* 
Le  premier  fait  les  opprefleurs  & les  tyrans  ; le  fécond , 
les  défenfeurs  de  l’humanité.  Suivons  fon  impulhon  fâlu- 
raire:  chériffons  le  repos  acheté  par  de  glorieux  travaux, 
ne  craignons  point  la  mort  qui  les  couronne  , ôc  nous 
confoliderons  le  bonheur  de  notre  patrie  ôc  même  le  nôtre.' 

Le  vice  ôc  la  vertu  font  les  deftins  de  la  terre  : ce  font 
les  deux  génies  oppofés  qui  fe  la  difputent.  La  fource  de 
l’un  ôc  de  l’autre  eft  dans  les  pallions  de  l’homme.  Selon 
la  direction  qui  eft  donnée  à fes  pallions , l’homme  s’élève 
jufqu’aux  cieux , ou  s’enfonce  dans  des  abymes  fangeux. 
Or,  le  but  de  toutes  let  inftitutions  fociales,  c’eft  de  les 
diriger  vers  la  juftice,  qui  eft  à-la-fois  le  bonheur  public 
ôc  le  bonheur  privé. 

Le  fondement  unique  de  la  fociété  civile  , c’eft  !a  morale. 
Toutes  les  alfociations  qui  nous  font  la  guerre  repofenç 
fur  le  crime  : ce  ne  font  aux  yeux  de  la  vérité  que  des 
hordes  de  fauvages  policés  ôc  de  brigands  difciplinés.  A. 
quoi  fè  réduit  donc  cette  fcience  myftérieufe  de  la  poli- 
tique ôc  de  la  lcgiflation  ? A mettre  dans  les  lois  Ôc  dans 
l’adminiftration  , les  vérités  morales  reléguées  dans  les  livres 
des  philofophes,  & à appliquer  à la  conduite  des  peuples 
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les  notions  triviales  de  probité  que  chacun  eft  forcé  d'a- 
dopter pour  fa  conduite  privée  , c’eft-à- dire , à employer 
autant  d'habileté  à faire  régner  la  juftice,  que  les  gouver- 
•nemens  en  ont  mis  jufqu’ici  à être  injuftes  impunément 
Vu  avec  bienféance. 

Ain  fi , voyez  combien  d’art  les  rois  & leurs  complices 
ont  épuifé  pour  échapper  à l’application  de  ces  principes , 
& pour  obfcurcir  toutes  le$  notions  du  jufte  Sc  de  l’injufte  ! 
Qu’il  étoit  exquis  le  bon  fens  de  ce  pirate  qui  répondit 
k Alexandre:  » On  m’appelle  brigand , parce  que  je  n’ai 
qu’un  navire  :&  toi,  parce  que  tuas  une  flotte,  on  t’ap- 
pelle conquérant  ! >>  Avec  quelle  impudeur  ils  font  des  lois 
contre  lé  vol  , lorfqu’ils  envahiflent  la  fortune  publique  ! 
On  condamne  en  leur  nom  les  aflafïins  <k  ils  aflafïmcnt 
des  millions  d’hommes  par  la  guerre  de  par  la  mifere.  Sous 
la  monarchie , les  vertus  domeftiques  11e  font  que  des 
ridicules  : mais  les  vertus  publiques  font  des  crimes  ; la 
feule  vertu  eft  d’être  l’inftrument  docile  des  crimes  du  prince, 
le  feul  honneur  eft  d’être  aufli  méchant  que  lui.  Sous  la 
monarchie,  il  eft  permis  d’aimer  la  famille,  mais  non  la 
patrie  ; il  eft  honorable  de  défendre  fes  amis  , mais  non  les 
opprimés.  La  probité  de  la  monarchie  refpe&e  toutes  les 
propriétés , excepté  celle  du  pauvre  ; elle  protège  tous  les 
droits,  excepté  ceux  du  peuple. 

Voici  un  article  du  code  de  la  monarehie  : 

” Tu  ne  voleias  pas  à moins  que  tu  ne  fois  le  roi,  ou 
que  tu  n’aics  obtenu  un  privilège  du  roi  : tu  ri aflàlîineras 
pas , à moins  que  tu  ne  fades  périr  , d’un  feul  coup , 
plusieurs  milliers  d’hommes  ». 

Vous  connoilfez  ce  mot  ingénu  du  cardinal  de  Riche- 
lieu , écrit  dans  fon  teftament  politique  , que  les  rois  doi- 
vent s’abftenir  avec  grand  foin  de  fe  fervir  de  gens  de 
probité , parce  qu’ils  ne  peuvent  en  tirer  parti.  Plus  de 
..«deux  mille  ans  auparavant , il  y avoit  fur  les  bords  du 
Pont-Euxin  un  petit  roi  qui  profefloit  la  même  doétrine 
4June  manière  encore  plus  énergique.  Ses  favoris  avoien 

fait 


îé  royale  au  plus  haut  degré  de 

qu'il  y ait  beaucoup  de  marchands 
quent  de  quelque  bonne  foi  dans  les 
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quelques-uns  de  fes  amis  par  de  faufles  accu* 
s en  apperçut  ; Un  jour  que  l'un  d’eux  portoit 
devant  lui  une  nouvelle  délation:  » Je  te  ferois  mourir  , 
lui  dit-il,  fi  des  fcélérats  tilte  que'  toi  nétoient  pas  néeek 
faires  aux  defpotes  ».  On  affure  que  ce  prince  étoit  un  des 
meilleurs  qui  aient  jamais  exifté. 

Mais  c’eft  en  Angleterre  que  le  machiavelifme  a 
poufifé  cette  doéhine 
perfection. 

Je  ne  doute 
à Londres  qui 

affaires  de  leur  négoce  j mais  il  y a à parier  que  cés  hon- 
nêtes gens  trouvent  tout  naturel  que  les  membres  dit 
parlement  britannique  vendent  publiquement  au  roi  Georgeâ 
leur  confcience  & les  droits  du  peuple , comme  ils  vendent 
eux-mêmes  les  productions  de  leurs  manufaéfcures* 

Pitt  déroule  aux  yeux  de  ce  parlement  la  lifte  de  fefi 
baffeffes  & de  fes  forfaits:  » Tant  pour  la  trahifon,  tant 
pour  les  affaftinats  des  repréfentans  du  peuple  & des  patriotes  , 
tant  pour  la  calomnie , tant  pour  la  famine , tant  pour  la 
corruption , tant  pour  la  fabrication  de  la  faulfe  monnoie.  » 
Le  fénat  écoute  avec  un  fang-froid  admirable , 6c  approuve 
le  tout  avec  foumifïïon. 

En  vain  la  voix  d’un  feul,  homme  s'élève  avec  l'indig^ 
nation  de  la  vertu  contre  tant  d’infamies  ; le  miniftre  avoue 
ingénuement  qu’il  ne  comprend  rien  à des  maximes  fi  nou- 
velles pour  lui , & le  fénat  rejette  la  motion. 

Stanhope , ne  demande  point  acte  à- tes  Indignes  collègues 
de  ton  oppofition  à leurs  crimes  •>  la  poftérité  te  le  donnera  * 
& leur  cenfure  eft  pour  toi  le  plus  beau  titre  à l’eftimè 
de  ton  (iecle  même. 

Que  conclure  de  fout  ce  que  je  viens  de  dire  ? Qüe 
l’immoralité  eft  la  bafe  du  defpotifme , comme  la  vertu 
eft  l’effence  de  la  République. 

La  révolution  , qui  tend  à l’établir  , n eft  que  fc  paffàge 
du  régné  du  crime  à celui  de  la  jufticc  > de  1k  les  efforts 
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continuels  des  rois  ligues  contre  nous  Sc  de  tous  les  conf- 
pirateurs  , pour  perpétuer  chtk  nous  les  préjugés  de  les 
vices.de  la  monarchie. 

Tout  ce  qui  regrettoit  1 ancien  régime  , tout  cc  qui  ne 
s'étoic  lancé  dans  la  carrière  de  l|a  révolution  que  pour  arriver 
à un  changement  de  aynaltie  j s'eft  applique , dès  le  com- 
mencement , à arrêter  les  progrès  de  la  morale  publique  ; 
car  quelle  difïérence  y avçit-il  entre  les  amis  d'Orléans  ou 
d'Ÿoick  de  ceux  de  Louis  XVI,  fi  ce  n'eft , de  la  part 
des  pm^iers , peut-  être  4n  plus  hauft,  degré  de  lâcheté  de 
d'hypyc rifie.  . ‘ ; l 

Les  chefs,  des  factions  qui  partagèrent  les  deux  premières 
legiflatures,  trop  lâches  pour  croire  à la  République  , trop 
coi  rompus  pour  la  vouloir,  ne  celîçrent  de  confpirer , pour 
effacer  du  cœur  des  hommes  les  principes  éternels  que  leur 
propre  politique  les  avoit  d’abord  obligés  de  proclamer. 
La  conjuration  fe  dégu'  fLoit  alors  fous  la  couleur  de  ce  perfide 
modérantifme  qui  , protégeant  le  crime  de  tuant  la  vertu , 
nous  ramenoit  par  un  chemin  oblique  de  fur  à la  tyrannie. 
Quand  l'énergie  républicaine  , eut  confondu  ce  lâche 
fyftême  de  fondé  la  démocratie  , l'ariftocratie  de  l'étranger 
formèrent  le  plan  de  tout  outrer  de  de  tout  corrompre. 
Ils  fe  cachèrent  fous  les  formes  de  la  démocratie , pour 
la  déshonorer  par  des  travers  auili  funefles  que  ridicules,  de 
pour  l'étouffer  dans  fon  berceau. 

On  attaqua  la  liberté  en  même  temps  par  le  modérantifme 
de  par  la  fureur.  Dans  ce  choc  de  deux  fa  étions  oppofées 
en  apparence  , mais  dont  les  chefs  étoient  unis  par  des 
nœuds  fecrets,  l'opinion  publique  étoit  difloute  , la  repré- 
fentation  avilie , le  peuple  nui  ; de  la  révolution  ne  fembloic 
être  qu'un  combat  ridicule  p>our  décider  à quels  fripons 
xefteroit  le  pouvoir  de  déchirpr  de  de  vendre  la  Patrie. 

La  marche  des  chefs  de  parti  qui  fembloienc  les  plus 
divifés,  fut  toujours  à-peu-près  la  même.  Leur  principal 
caraétere  fut  une  profonde  hypocrifie. 

Lafayette  invoquoit  la  conftwion , pour  relever  la  puif- 
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fance  royale.  Dumourieà  invoquoit  la  conftitution,  pôuf 
protéger  la  fa&ion  girondine  contre  la  Convention  nationale. 
-Au  mois  d'août  1791  , Briflot  8c  les  Girondins  vouloient 
faire  de  la  conflitution  uf  bouclier  , pour  parer  le  coup 
qui  menaçoit  le  trône.  Au  mois  de  janvier  fuivânt,  les 
mêmes  confpiratcurs  réclar^oient  la  fouveraineté  du  peuple  , 
pour  arracher  la  royauté  à l’opprobre  de  l’échafaud  , 8c  pour 
allumer  la  guerre  civile  dans  les  affemblées  feétionnaires» 
Hébert  8c  les  complices  réclamoient  la  fouveraineté  du  peu- 
ple pour  égorger  la  Convention  nationale  8c  anéantir  le 
gouvernement  républicain. 

Brûlot  &c  les  Girondins  s;voient  voulu  armer  les  riches 
contre  le  peuple  ; la  fa&icm  d’Hébert  , en  protégeant 
1 ariftocràtie , careffoit  le  peuple  pour  l’opprimer  par  lui- 
même. 

Danton,  le  plus  dangereux'  des  ennemis  de  la  Patrie,’ 
s’il  n’en  avoit  été  le  plus  lâche  ; Danton  , ménageant  tous 
les  crimes,  lié  à tous  les  complots  ; promettant  aux  fcélérats 
fa  protection , aux  patriotes  fa.  fidélité  ; habile  à expliquer 
fes  trahifons  par  des  prétextes  de  bien  public,  à juftifier 
fes  vices  par  fes  défauts  prétendus  faifoit  inculper  par  fes 
amis , d’une  manière  infîgnifanre  on  favorable , les  conf- 
pirateurs  près  de  confommer  la  ruine  de  la  République , 
pour  avoir  occaüon  de  les  défendre  lui-même;  tranfigeoit 
avec  Briffot , correfpondoit  avec  Ronfin  , encourageoit 
Hébert  , 8c  s’arrangeoit  à tout  événement  pour  profiter 
également  de  leur  chute  ou  de  leur  fuccès  , 8c  pour  rallier 
tous  les  ennemis  de  la  liberté  contre  le  gouvernement 
républicain. 

C’eft  fur-tout  dans  ces  derniers  temps  que  l’on  vit  fe 
développer  dans  toute  fon  étendue  l’affreux  fyftême , ourdi 
par  nos  ennemis,  de  corrompre  la  morale  publique.  Pour 
mieux  y réufïir  , ils  s’en  étoient  eux-mêmes  établis  les 
profefTeurs  ; ils  alloient  tout  flétrir  , tout  confondre  , par 
par  un  mélange  odieux  de  la  pureté  de  nos  principes  ave© 
h corruption  de  leurs  cœurs. 
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Tous  les  fripons  avoient  ufurpé  une  efpcce  de  facerdoce 
politique  , & rangeoient  dans  la  clafife  des  profanes  les 
fideles  repréfentans  du  peuple  & tous  les  patriotes.  On 
trembloit  alors  de  propofer  une  idée  jufte;  ils  avoient  interdit 
au  psfriotifme  l'ufage  du  bon  fens  : il  y eut  un  moment 
où  il  etoit  défendu  de  s’oppofer  à la  ruine  de  la  patrie , 
fous  peine  de  paffer  pour  mauvais  citoyen  : le  patriotifme 
n’étoir  plus  qu^un  traveftiffement  ridicule  ou  l'audace  de 
déclamer  contre  la  Convention.  Grâces  à cette  fubverfion 
des  idées  révolutionnaires , l'ariftocratie , abfoute  de  tous 
fes  crimes  , tramoic  très  patriotiquement  le  maffacre  des 
repréfentans  du  peuple  & la  réfurre&ion  de  la  royauté  : 
gorgés  des  tréfors  de  la  tyrannie , les  conjurés  prêchoient 
la  pauvreté  : affamés  d'or  & de  domination , ils  prêchoient 
l'égalité  avec  infolence  pour  la  faire  haïr  ; la  liberté  étoit 
pour  eux  l’indépendance  du  crime;  la  révolution,  un  trafic  ; 
le  peuple,  un  inftrument  ; la  patrie  une  proie.  Le  peu  de 
bien  même  qu'ils s’efforçoient  défaire  étoit  un  ftratagême 
perfide , pour  nous  fairt  plus  aifément  de  maux  irréparables. 
S’ils  fe  montroient  quelquefois  féveres , c'étoit  pour  acqué- 
rir le  droit  de  favorifer  les  ennemis  de  la  liberté  ôc  de 
profcrire  fes  amis.  Couverts  de  tous  les  crimes  , ils  cxi- 
geoient  des  patriotes,  non- feulement  l'infaillibilité  , mais  la 
garantie  de  tous  les  caprices  de  la  fortune,  afin  que  per- 
fonne  n'ofât  plus  fervir  la  patrie.  Ils  tonnoient  contre 
l'agiotage , & partageoient  avec  les  agioteurs  la  fortune  pu- 
blique; ils  parloient  contre  la  tyrannie , pour  mieux  fervir 
les  tyrans,  Les  tyrans  de  l'Europe  acçufoient,  par  leur  organe, 
la  Convention  nationale  de  tyrannie.  On  ne  pouvoit  pas 
propofer  au  peuple  de  rétablir  la  royauté;  ils  vouloient 
le  pouffer  à détruire  fon  propre  gouvernement:  on  ne 
pouvoit  pas  lui  dire  qu'il  devoir  appeller  fes  ennemis  , 
on  lui  difoit  qu’il  falloit  chaffer  fçs  défenfeurs  ; on  ne 
pouvoit  pas  lui  dire  de  pofer  les  armes,  on  le  decourageoie 
par  de  fauffes  nouvelles:  on  çomptoit  pour  rien  fes  fucces  » 
& on  exagércif  fes  échecs  avec  une  coupable  ma}ignité« 


©n  ne  pouvoir  pas  lui  dire  : Le  fils  du  tyraft  ou  u» 
autre  Bourbon , ou  bien  l'un  des  fils  du  roi  Georges»  te 
rendroit  heureux  ; maison  lui  difoit:  Tu  es  malheureux. 
On  lui  traçoit  le  tableau  de  la  difette  qu'ils  cherchoient 
eux -mêmes  à amener;  on  lui  difoit  que  les  œufs,  que  le 
Lucre  n'étoient  pas  abondans.  On  ne  lui  difoit  pas  que 
fa  liberté  valoit  quelque  chofe  ; que  l'humiliation  de  Les 
opprefieurs  & tous  les  autres  effets  de  la  révolution  n e- 
toient  pas  des  biens  méprifables  ; qu'il  comb.4tto>t  encore; 
que  la  ruine  de  Les  ennemis  pouvoir  feule  atlurer  ion  bon- 
heur... ; mais  il  fentoit  tout  cela.  Enfin,  ils  ne  pouvoient 
pas  affervir  le  peuple  français  par  la  force  ni  par  fon  propre 
confentement  ; ils  cherchoient  à l’enchaîner  par  la  fub- 
verfion  , par  la  révolte , par  la  corruption  des  moeurs. 

Us  ont  érigé  l’immoralité  , non-feulement  en  fyfteme > 
mais  en  religion  ; ils  ont  cherché  à éteindre  tous  les  fenti- 
mens  généreux  de  la  nature  par  leurs  exemples  > autant 
que  par  leurs  préceptes.  Le  méchant  voudroit  dans  font 
cœur  qu'il  ne  reftât  pas  fur  la  terre  un  feul  homme  de 
bien , afin  de  n'y  plus  rencontrer  un  feul  accufateur , 8c 
de  pouvoir  y refpirer  en  paix.  Ceux-ci  allèrent  chercher 
dans  les  efprits  8c  dans  les  cœurs  tout  ce  qui  iert  d’appui 
à la  morale,  pour  l'en  arracher  8c  pour  y étouffer  l'accu- 
fateur  invifible  que  la  nature  y a caché. 

Les  tyrans , fltisfaits  de  l’audace  de  leurs  émifîàires  , 
s’emprefferent  d’étaler  aux  yeux  de  leurs  fujets  les  extrava.- 
gances  qu'ils  avoient  achetées;  8c  , feignant  de  croire  que 
ç'étoit  là  le  peuple  français,  ils  femblerent  leur  dire: 
« Que  gagneriez-vous  à fecouer  notre  joug?  vous  le  voyez, 
» les  républicains  ne  valent  pas  mieux  que  nous  Les 
tyrans  ennemis  de  la  France  avoient  ordonné  un  plan 
qui  devoit , fi  leurs  efpérances  avoient  été  parfaitement 
remplies,  embrafer  tout-à-coup  notre  République , 8c  éle- 
ver une  barrière  infurmontable  entre  elle  & les  autres 
peuples  ; les  conjurés  l'exécuterent.  Les  mêmes  fourbes  qui 
avoient  invoqué  la  fouverainete  du'  peuple  pour  égorgea 
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ïa  Convention  'nationale  , al 
fuperft  don  , pour  nous  do] 
l’athéïfme. 

Que  vouloiént-ifs  , ceux  qui 
dont  nous  étions  environnés  , ai 
telle  guerre,  au  moment  où 
civile  fumoient  encore,  attâqe 
cultes  par  la  violence,  pour  s’t 
fougueux  du  néant , Ôc  en  n 
1 atheïfme  ? Quel  étoit  le  motif 
tramee  dans  les  ténèbres  de  la 
vention  nationale , par  des  pr< 
par  des  confpirateurs  ? Etoit  - c 
pairie  leur  a 
la  haine  des 


déjà  infligé  le  fuppÜce  des  traîtres.  Etoit-ce 
_ prêtres  ? Ls  prêtres  étoient  leurs  amis.  Etoit-ce 
1 horreur  du  fanatifme  ? c'était' Je  feul  moyen  de  lui  fournir 
des  armes.  Etoit-ce  le  defîr  de  hâter  le  triomphe  de  la 
Raifon  ? mais  on  ne  celloit  de  l'outrager  par  des  violences 
ab  fur  des,  8c  par  des  extravagances  concertées  pour  la  rendre 
o die ufe  : on  ne  fcmbloit  la  reléguer  dans  les  temples  , 
que  pour  la  bannir  de  la  République. 

On  fer  voit  la  caufe’  des  rois  ligués  contre  nous  ; des 
rois  qui  avoient  eux-mêmes  annoncé  d'avance  ces  événe- 
mens , 8c  qui  s'en  prévaloicnt  avec  fuccès  pour  exciter 
contre  nous  le  fanatifme  des  peuples  par  des  manifeftes 
^ par  des  prières  publiques.  Il  faut  voir  avec  quelle  fainte 
coîere  Ai.  Pire  nous  oppofe  ces  faits,  8c  avec  quel  foin 
*e  petit  nombre  d hommes  intégrés  qui  exifte  au  parlement 
d Angleterre  , les  rejette  fur  quelques  hommes  méprifables  , 
defavôués-  & punis  par  vous. 

Cependant , tandis  que  ceux-ci  remplifToient  leur  million, 
le  peuple  anglais  jeunoit  pour  expier  les  péchés  payés  par 
M.  Pitt , 8c  les  bourgeois  de  Londres  portoient  le  deuil 
du  culte  catholique  , comme  ils  avoient  porté  celui  du 
roi  Oapet  8c  de  la  reine  Antoinette, 

Admirable  politique  du  minilUé  de  Georges , qui 


laifoit  infüîter  TEtre  fuprême  par  Tes  émifïaires  , de  vouloîc 
le  venger  par.  les  baïonnettes  anglaises  de  autrichiennes  ! 
J'aime  beaucoup  la  piété  des  rois,  de  je  crois  fermement 
à la  religion 3 de  M.  Pitt.  Il  eft  certain  du  moins  qu'il 
a trouvé  de  bons  amis  en  France  ; car,  iuivant  tous  les 
calculs  de  la  prudence  humaine.,  l’intrigue  dont  je  parle 
devoir  allumer  un  incendie  rapide  dans  toute  la  République, 
de  lui  fufeiter  de  nouveaux  ennemis  au  dehors. 

Heureufement  le  génie  du  peuple  français , fa  paillon 
inaltérable  pour  la  liberté,  la  fageffe  avec  laquelle  vous 
avez  averti  les  patriotes  de  bonne  foi  qui  pourvoient  être 
entraînés  par  l’exemple  dangereux,  des  inventeurs  hypocrites 
de  cette  machination  , enfin  le  foin  qu’ont  pris  les  . prêtres 
eux-mêmes  de  défabufer  le  peuple  fur  leur  propre  compte  , 
toutes  cesoaufes  ont  prévenu  la  plus  grande  partie  desincon» 
véniens  que  les  conlpirateus  en  attendoient.  C’eft  à vous 
de  faire  cefîcr  les  autres,  de  de  mettre  à profit  , s’il  eft  p©ÆN 
ble , la  perverfté  même  de  nos  ennemis,  pour  alfurer  le 
triomphe  des  principes  de  de  la  liberté. 

Ne  confultez  que  le  bien  de  la  patrie  de  les  intérêts  de 
l’humanité.  Toute  inftitution , toute  do&rine  qui  confole 
de  qui  éleve  les  âmes , doit  être  accueillie  ; rejetiez  toutes 
celles  qui  tendent  à les  dégrader  de  à les  corrompre. 
Ranimez  , exaltez  tous  les  fentimens  généreux  de  toutes  les 
grandes  idées  morales  qu’on  a voulu  éteindre  j rapproches 
par  le  charme  de  l’amitié  de  par  le  lien  de  la  vertu  les 
hommes  qu’on  a voulu  divifer.  Qui  donc  t’a  donné  la 
million  d’annoncer  au  peuple  que  la  Divinité  n’exifte  pas, 
ô toi  qui  te  paflionnes  pour  cette  aride  do&rine , de  qui 
ne  te  palTionnas  jamais  pour  la  patrie  ? Quel  avantage  trou- 
ves-tu à perfuader  à l'homme  qu’une  force  aveugle  préfide 
à fes  deftinées , de  frappe  au  hafard  le  crime  de  la  vertu , 
que  fon  ame  n'eft  qu’un  foufïle  léger  qui  s'éteint  aux 
portes  du  tombeau  j 

L’idée  de  fon  néant  lui  infpiFera-t-elle  des  lentimetis 
plus  purs  de  plus  élevés  que  celle  de  fon  immortalité?  lui 
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îhfpirera-t-elle  plus  de  refped  pour  Tes  femblabîes  & pour 
lui- même,  plus  de  dévouement  pour  la  patrie,  plus  d’au- 
dace à braver  la  tyrannie,  plus  de  mépris  pour  la  mort 
ou  pour  la  volupté  ? Vous  qui  regrettez  un  ami  vertueux  , 
■vous  aimez  à penfer  que  la  plus  belle  partie  de  lui-mcme 
a échappé  au  trépas  1 Vous  qui  pleurez  fur  le  cercueil 
d’un  fils  ou  d’une  époufe , êtes  vous  confolés  par  celui  qui 
vous  dit  qu’il  ne  refte  plus  d’eux  qu’une  vile  poufllere  ? 
^Malheureux  qui  expirez  fous  les  coups  d’un  afîaffin,  votre 
dernier  foupir  eft  un  appel  à la  jufcice  éternelle  ? L’inno- 
cence fur  l'échafaud  fait  pâlir  le  tyran  fur  fon  char  de 
triomphe  :auroit-el!e  cet  àfcendant,  fi  le  tombeau  égaloit 
l’opprefeur  & l’opprimé  ? Malheureux  fophifte  ! de  quel 
droit  viens  tu  arracher  à l’innocence  le  fceptre  de  la  raifon  , 
pour  le  remettre  dans  les  mains  du  crime , jeter  un  voile 
funebre  fur  la  nature , défefpérer  le  malheur  , réjouir  lé 
vicé,  attrifter  la  vertu,  dégrader  l’humanité?  Plus  un  homme 
eft  doué  de  fenfibilité  & de  génie , plus  il  s’attache  aux 
idées  qui  agrandirent  fon  être,  & qui  élevent  fon  coeur; 

la  doétnne  des  hommes  de  cette  trempe  devient  celle 
de  l’univers.  Eh  ! comment  ces  idées  ne  feroient- elles 
point  des  vérités  ? Je  ne  conçois  pas  du  moins  comment 
•la  nature  auroit  pu  fuggérer  à l’homme  des  fictions  plus 
'utiles  que  toutes  les  réalités;  & fi  l’exiftence  de  Dieu, 
fi  l’immortalité  dè  l’ame , n’étoient  que  des  fonges , elles 
feroient  encore  la  plus  belle  de  toutes  les  conceptions  de 
l’cfprit  humain. 

Je  n’ai  pas  befoin  d’obferver  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de 
faire  le  procès  à aucune  opinion  philofophique  en  particu- 
lier , ni  de  contefter  que  tel  phiiofophe  peut  être  vertueux , 
Quelles  que  foient  fes  opinions,  & même  en  dépit  d’elles, 
par  la  force  d’un  naturel  heureux  ou  d’une  raifon  fupé- 
xieure.  Il  s’agit  de  confidérer  feulement  lathéïfme  comme 
national,  & lié  à un  fyfteme  de  confpiration  contre  la 
République. 

Eh  / que  vous  importent  à vous  , îégiflateurs  , les 

hypothefes 


hypothefes  diverfes  par  lefquelles  certains  philofophes  expli- 
quent les  phénomènes  de  la  nature?  Vous  pouvez  aban- 
donner tous  ces  objets  à leurs  difputes  éternelles  : ce  n'eft 
ni  comme  métaphysiciens , ni  comme  théologiens , que 
vous  devez  les  envifager.  Aux  yeux  du  législateur,  tout 
ce  qui  eft  utile  au  monde  8c  bon  dans  la  pratique,  eft  la 
vérité. 

Vidée  de  l'Etre  fupréme  8c  de  l'immortalité  de  l'ame 
eft  un  rappel  continuel  à la  juftice  ; elle  eft  donc  fociale 
Sc  républicaine.  La  Nature  a mis  dans  l'homme  le  fentimenc 
du  plaiftr  8c  de  la  douleur  qui  le  force  à fuir  les  objets 
phyfîques  qui  lui  font  nuifibles,  8c  à chercher  ceux  qui 
lui  conviennent.  Le  chef-d'œuvre  de  la  fociété  ferolt  de 
créer  en  lui , pour  les  choies  morales , un  inftinét  rapide 
qui.,  fans  le  fccours  tardif  du  raisonnement , le  portât  à 
faire  le  bien  8c  à éviter  le  mal  ; car  la  raifon  particulière 
de  chaque  homme,  égarée  par  fes  pallions,  n’eft  fouvent 
qu'un  fophifte  qui  plaide  leur  caufe  , Sc  l'autorité  de  l’hom- 
me peut  toujours  être  attaquée  par  l’amour  propre  de 
l’homme.  Or  ce  qui  produit  ou  remplace  cet  inftinéb 
précieux,  ce  qui  fupplée  à rinfuffîfance  de  l'autorité  hu- 
maine , c'eft  le  fentiment  religieux  qu’imprime  dans  les 
âmes  l’idée  d'une  fanétion  donnée  aux  préceptes  de  la 
morale  par  une  puiftance  fupérieure  à l'homme.  Aufïî  je 
ne  fâche  p'âs  qu'aucun  législateur  fe  foit  jamais  avifé  de 
nationalifer  l'atheïfme  ; je  fais  que  les  plus  fages  même 
d’entre  eux  fe  font  permis  de  mêler  à la  vérité  quelques 
fi&ions,  foit  pour  frapper  l'imagination  des  peuples  igno- 
rans , foit  pqur  les  attacher  plus  fortement  à leurs  Inffci— 
tutions.  Lycurgue  Sc  Solon  eurent  recours  à l’autorité  des 
oracles;  Sc  Socrate  lui -même  , pour  accréditer  la  vérité 
parmi  (es  concitoyens , fe  crut  obligé  de  leur  perfuader 
qu'elle  lui  étoit  infpirée  par  un  génie  familier. 

Vous  ne  Conclurez  pas  de -là  fans  doute  qu’il  faill® 
tromper  les  hommes  pour  les  inftruire  ; mais  feulement 
que  vous  êtes  heureux  de  ylyrc  dans  un  ftecle  8c  dans 
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un  pays  dont  les  lumières  ne  vous  lailfent  d’autre  tâche 
à remplir  que  de  rappeller  les  hommes  à la  nature  & à 
la  vérité. 

Vous  vous  garderez  bien  de  brifer  le  lien  facré  qui 
les  unit  à l’auteur  de  leur  être.  Il  fufflt  même  que  cette 
opinion  ait  régné  chez  un  peuple  , pour  qu’il  foie 
dangereux  de  la  détruire.  Car  les  motifs  des  devoirs  Sc 
les  bafès  de  la  moralité  s’étant  néceffairement  liés  à cette 
idée , l’effacer , c’eft  démoralifer  le  peuple.  Il  réfulte  du 
même  principe , qu’on  ne  doit  jamais  attaquer  un  culte 
établi  qu’avec  prudence  & avec  une  certaine  délicateffe  , 
de  peur  qu’un  changement  fubit  &c  violent  ne  paroifle 
une  atteinte  portée  à la  morale  , &c  une  difpenfe  de  la 
probité  même.  Au  refte  , celui  qui  peut  remplacer  la 
Divinité  dans  le  fyftême  de  la  vie  fociale , eft  à mes 
yeux  un  prodige  de  génie;  celui  qui,  fans  l’avoir  rem- 
placée, ne  fonge  qu’à  la  bannir  de  l’efprit  des  hom- 
mes , me  paroi:  un  prodige  de  ftupidité  ou  de 
perverfité. 

Qu’eft-ce  que  les  conjurés  avoient  mis  à la  place  de 
ce  qu’ils  détruifoient  ? Rien , fi  ce  n’eft  le  chaos , le 
vuide  8c  la  violence.  Ils  méprifoient  trop  le  peuple  pour 
prendre  la  peine  de  le  perfuader  ; au  lieu  de  l’éclai- 
xer  , ils  ne  vouloient  que  l’irriter  , l’effarQucher  ou  le 
dépraver. 

Si  les  principes  que  j’ai  développés  jufques  ici  font 
des  erreurs,  je  me  trompe  du  moins  avec  tout  ce  que 
le  monde  révéré  : prenons  ici  les  leçons  de  l’hiftoire. 
Remarquez,  je  vous  prie  , comment  les  hommes  qui 
ont  influé  fur  la  deftinée  des  États , furent  déterminés 
vers  l’un  ou  l’autre  des  deux  fyftêmes  oppofés , par  leur 
cara&ere  perfonnel  ôc  par  la  nature  même  de  leurs  vues 
politiques.  Voyez -vous  avec  quel  art  profond  Céfar  plai- 
dant dans  le  fénat  romain  en  faveur  des  complices  de 
Catilina,  s’égare  dans  une  digreflion  contre  le  dogme  de 
l’immortalité  de  lame  ; tant  ces  idées  lui  paroiffent  propres 
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* éteindre  dans  le  coeur  des  juges  i énergie  de  la  vertu, 
tant  la  caufè  du  crime  lui  paroît  liée  à celle  de  l’athéifme. 
Cicéron  , au  contraire  , invoquoit  contre  les  traîtres  &c  le 
glaive  des  lois , & la  foudre  des  dieux.  Socrate  mourant 
entretient  fes  amis  de  l'immortalité  de  l'ame*  LéonidaS 
aux  Thermopylcs  j foupant  avec  fes  compagnons  d’armes, 
au  moment  d'exécuter  le  deftein  le  plus  héroïque  que  la 
vertu  humaine  ait  jamais  conçu , les  invite  pour  le  len- 
demain à un  autre  banquet  dans  une  vie  nouvelle.  Il  y 
a loin  de  Socrate  à Chaumette,  & de  Léonidas  au  Pere 
Duchefne.  Un  grand  homme , un  véritable  héros  s’eftime 
trop  lui-même  pour  fe  complaire  dans  l'idée  de  fon 
anéantilfemem.  Un  fcélérat  méprifable  à fes  propres  yeux, 
horrible  à ceux  d'autrui,  fent  que  la  nature  ne  peut  lui 
faire  de  plus  beau  préfent  que  le  néant. 

Caton  ne  balança  point  entre  Epicure  8c  Zénon.  Brutus, 
& les  iiluftres  conjurés  qui  partagèrent  fes  périls  & fa 
gloire  , appartenoient  auftï  à cette  feéte  fublime  des  Stoï- 
ciens, qui  eut  des  idées  Ci  hautes  de  la  dignité  de  l'homme, 
qui  pouffa  Ci  loin  i'enthoufiafme  de  la  vertu  , & qui 
n'outra  que  l'héroïfme.  Le  ftoïcifme  enfanta  des  émules 
de  Brutus  8c  de  Caton  jufques  dans  les i fiecles  affreux 
qui  fuivirent  la  perte  de  la  liberté  romaine.  Le  ftoïcifme 
fauva  l'honneur  de  la  nature  humaine  dégradée  par  les 
vices  des  fuccefteurs  de  Céfar  , 8c  fur-tout  par  la  patience 
des  peuples.  La  feéte  épicurienne  revendiquoit  fans  doute 
tous  les  fcélérats  qui  opprimèrent  leur  patrie,  8c  tous  les 
lâche  qui  la  laifterçnt  opprimer.  Aufti , quoique  le  phi- 
lofophe  dont  elle  portoit  le  nom  ne  fût  pas  perfonnel- 
îement  un  homme  méprifable  , les  principes  de  fon 
fyftême , interprétés  par  la  corruption  , amenèrent  des 
conféquences  ft  funeftes , que  l’antiquité  elle-même  la 
flétrit  par  la  dénomination  de  troupeau  cPEpicure  ; 8c 
comme  dans  tous  les  temps  le  cœur  humain  eft  au  fond 
le  même , 8c  que  le  même  inftinét  ou  le  même  fyftême 
politique  a commandé  aux  hommes  la  même  marche, 
il  fera  facile  a d’appliquer  les  obfervations  que  je  viens 
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de  faire , au  moment  aétuel  , Sc  même  au  temps  qui 
a précédé  immédiatement  notre  révolution.  Il  efi  bon 
de  jeter  un  coup  d'œil  fur  ce  temps , ne  fut-ce  que  pour 
pouvoir  expliquer  une  partie  des  phénomènes  qui  ont 
éclaté  depuis. 

Dès  long  temps  les  obfervateurs  éclairés  pouvoient  ap- 
percevoir  quelques  fymptpmes  de  la  révolution  aétuelle. 
Tous  les  ever.emens  importans  y tendoient;  les  caufes  mêmes 
des  particuliers  fujfceptibles  de  quelque  éclat  s'attachoient 
à une  intrigue  politique  Les  hommes  de  lettres  renommés, 
en  vertu  de  ieur  influence  fur  l'opinion  , commençoient 
à en  obtenir  quelqu'une  dans  les  affaires.  Les  plus  ambi- 
tieux avoient  formé  dès  lors  une  efpece  de  coalition  qui 
augmentoit  leur  importance  5 ils  fembloient  s'être  partagés 
en  deux  fectes  , dont  l'une  défendoit  bêtement  le  clergé 
&:  le  defpotifme.  La  plus  puifFante  & la  plus  illuftre 
ctoit  celle  qui  fut  connue  fous  le  nom  d’encyclopédifte. 
Elle,  renfermoit  quelques  hommes  eftimables  & un  plus 
grand  nombre  de  charlatans  ambitieux.  Plufieurs  de  fes 
chefs  é'.oient  devenus  des  perfonnages  confidérabîes  dans 
LÉtat:  quiconque  ignoreroit  fon  influence  & fa  politique  , 
n'auroit  pas  une  idée  complété  de  la  préface  de  notre 
révolution.  Cette  feéte , en  matière  de  politique,  refta 
toujours  au  ddfous  des  droits  du  Peuple  : en  matière  de  mo- 
rale , elle  alla  beaucoup  au-delà  de  la  deflruétion  des  pré- 
jugés religieux.  Scs  coryphées  décîamoient  quelquefois 
contre  le  defpotifme  & ils  étoient  penfionnés  par  les  defpotes; 
ils  faifoient  tantôt  des  livres  contre  la  cour,  & tantôt 
des  dédicaces  aux  rois , des  difeours  pour  les  courtifans , 
ôc  des  madrigaux  pour  les  courtifannes;  ils  étoient  fiers 
dans  leurs  écrits?  &c  rampans  dans  les  antichambre!.  Cette 
feéîx  propagea  avec  beaucoup  de  zele  l'opinion  du  maté- 
riaiifme , qui  prévalut  parmi  les  grands  & parmi  les  beaux 
eiprirs.  On  lui  doit  en  grande  partie  cette  efpcce  de  phy- 
lofephie  pratique  qui , réduilant  PégoïTme  en  fyftême  , 
regarde  la  fociété  humaine  comme  une  guerre  de  rufe  , 
le  fuccès  comme  la  réglé  du  jufle^Ôc  de  l’injufte , la 
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probité  comme  une  affaire  de  goût  ou  de  bienféance , 
le  monde  comme  le  patrimoine  des  fripons  adroits.  J'ai 
dit  que  fes  coryphées  étoient  ambitieux  ; les  agitations  qui 
annonçoient  un  grand  changement  dans  l’ordre  politique 
des  chofes,  avoient  pu  étendre  leurs  vues.  On  a remar- 
qué que  plufîeurs  d'entre  eux  avoient  des  liaifons  intimes 
avec  la  maifon  d'Orléans  , & la  conftitution  anglaife  étoit , 
fuivant  eux , le  chef-d'œuvre  de  la  politique  8c  le  maximum 
du  bonheur  focial. 

Parmi  ceux  qui,  au  temps  dont  je  parle,  fe  flgnale- 
rent  dans  la  carrière  des  lettres  8c  de  la  phylofophie , 
un  homme , par  l'élévation  de  fon  ame  8c  par  la  grandeur 
de  fon  cara&ere , fe  montra  digne  du  miniftere  de  pré- 
cepteur du  genre-humain.  11  attaqua  la  tyrannie  avec 
franchife  ; il  parla  avec  enthouflafme  de  la  divinité;  fon 
éloquence  mâle  8c  probe  peignit  en  traits  de  flamme 
les  charmes  de  la  vertu;  elle  défendit  ces  dogmes  con- 
folateurs  que  la  raifon  donne  pour  appui  au  cœur  humain  ; 
la  pureté  de  fa  doélrine  , puifée  dans  la  nature  8c  clans 
la  haine  profonde  du  vice , autant  que  fon  mépris  in- 
vincible pour  les  fophifles  intrigans  qui  ufurpoient  le 
nom  de  philofophes , lui  attira  la  haine  8c  la  perfécution 
de  fes  rivaux  Sc  de  fes  faux  amis.  Ah  ! s'il  avoit  été 
témoin  de  cette  révolution  dont  il  fut  le  précurfeur  8c 
qui  l'a  porté  au  Panthéon „ qui  peut  douter  que  fon 
ame  généreufe  eût  em  b rafle  avec  tranfport  la  caufe  de 
la  juflice  8c  de  l'égalité?  Mais  qu'ont  fait  pour  elle 
fes  lâches  adverfaires  ? ils  ont  combattu  la  révolution  , 
dès  le  moment  qu'ils  ont  craint  qu’elle  n'élevât  le  peuple 
au  deflus  de  toutes  les  vanités  particulières  ; les  uns  ont 
employé  leur  efprit  à frelater  les  principes  républicains 
8c  à corrompre  l'opinion  publique  ; ils  fe  font  proftitués 
aux  faétions , 8c  fur-  tout  au  parti  d'Orléans  ; les  autres 
fe  font  renfermés  dans  une  lâche  neutralité.  Les  hommes 
de  lettres  en  général  fe  font  déshonorés  dans  cette  révo- 
lution ; Sc  y à la  honte  éternelle  de  l'efprir , la  raifon 
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du  peuple  en  a fait  feule  tous  les  frais. 

Hommes  petits  8c  vains  , rougiffez,  s'il  efb  poflible.  Les 
prodiges  qui  ont  immortalifé  cette  époque  de  l'hiftoirc 
humaine , ont  été  opérés  fans  vous  8c  malgré  vous  ; le  bon 
feus  fans  intrigue  , 8c  le  génie  fans  inftrudion  ^ ont  porté  la 
France  à ce  degré  d élévation  qui  épouvante  votre  baffeffe  * 8c 
qui  écrafe  votre  nullité.  Tel  artifan  s'eft  montré  habile  dans  la 
connoiffance  des  droits  de  l'homme , quand  tel  faifeur 
de  livres,  prefque  républicain  en  1788  , défendoit  ftupi- 
dement  la  caufe  des  rois  en  1793.  Tel  laboureur  répan- 
doit  la  lumière  de  la  phdoh  phie  dans  les  campagnes  , 
quased  l'académicien  Condorcet,  jadis  grand  géomètre, 
dit-on,  au  jugement  des  littérateurs,  8c  grand  littéra- 
teur au  dire  des  géomètres,  depuis  conlpirateur  timide  , 
méprifé  de  tous  les  partis , travailloit  fans  celle  à Pobfi. 
curcir  par  le  perfide  fatras  de  fes  rapfodies  mercenaires. 

Vous  avez  déjà  été  frappés,  fans  doute,  de  la  ten- 
drdïè  avec  laquelle  tant  d'hommes  qui  ont  trahi  leur 
patrie,  ont  caréné  les  opinions  finilhes  que  je  combats. 
Que  de  rapprochemens  curieux  peuvent  s'offrir  encore 
à vos  efprits  ! nous  avons  entendu , qui  croiroit  à cet 
excès  d'impudeur?  Nous  a\ons  entendu  dans  une  fociété 
populaire  le  traître  Guadet  dénoncer  un  citoyen  pour 
avoir  prononcé  le  nom  de  la  providence.  Nous  avons 
entendu,  quelque  temps  après,  Hébert  en  accufer  un 
autsç  pour  avoir  écrit  contre  Pathéïfme.  N'efbce  pas 
Vergniaux  8c  Genfonné  qui , en  votre  préfence  même  , 
8c  à vfytre  tribune,  pérorèrent  avec  chaleur  pour  bannir 
du  préàmbuîe  de  la  conftitution  le  nom  de  l'Etre  fuprême 
que  vous  y avez  placé  ? Danton  , qui  fourioit  de  pitié 
aux  mots  cl;  vertu,  de  gloire,  de  poftérité  ; Danton, 
dont  le  fyllême  étoit  d'avilir  ce  qui  peut  elever  l'ame  ; 
Danton  , qui  étoit  froid  8c  muet  dans  les  plus  grands 
dangers  de  la  liberté  , parla  après  eux  avec  beaucoup 
de  véhémence  en  faveur  de  la  meme  opinion.  D’où  vient 
ce  fingulier  accord  de  principes  entre  tant  d'hommes 
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qui  paroilîoîent  divifés  ? Faut-il  l’attribuer  fimpîement  a» 
foin  que  prenoient  les  déferteurs  de  la  caule  du  peuple , 
de  chercher  à couvrir  leur  défection  par  une  affeéfcatioa 
de  zele  contre  ce  qu’ils  appeloient  les  préjugés  religieux  , 
comme  s’ils  avoient  voulu  compenfer  leur  indulgence 
pour  i’ariftocratie  8c  la  tyrannie,  par  la  guerre  qu’ils  déclaroient 
à la  divinité  ? 

Non  , la  conduite  de  ces  perfonnages  artificieux  tenok 
fans  doute  à des  vues  politiques  plus  profondes  , iis  fen- 
toient  que  , pour  détruire  la  liberté  , il  falloir  favorifer 
par  tous  les  moyens  tout  ce  qui  tend  à juftiher  l’égoïfme, 
à deiïecher  le  cœur  8c  à effacer  l’idée  de  ce  beau  mo- 
ral, qui  eft  la  feule  réglé  fur  laquelle  la  raifon  publique 
juge  les  défenfeurs  8c  les  ennemis  de  l’humanité.  Ils 
embraffoient  avec  tranfport  un  fyftême  qui , confondant 
îa  deftinée  des  bons  & des  méchans , ne  lai(Te  entre 
eux  d’autre  différence  que  les  faveurs  incertaines  de  la 
fortune  , ni  d’autre  arbitre  que  le  droit  du  plus  fort  ou 
du  plus  rufé. 

Vous  tendez  à un  but  bien  différent  ; vous  fuivrez  donc 
une  politique  contraire.  Mais  ne  craignons-nous  pas  de 
réveiller  le  fanatifme  8c  de  donner  un  avantage  à l’arif- 
tocratie? Non,  fi  nous  adoptons  le  parti  que  la  fagefïe 
indique , il  nous  fera  facile  d’éviter  cet  écueil. 

Ennemis  du  peuple , qui  que  vous  foyez , jamais  la 
convention  nationale  ne  favorifera  votre  perverfité.  Arifto- 
crates , de  quelques  dehors  fpécieux  que  vous  vouliez 
vous  couvrir  aujourd’hui  ; en  vain  chercheriez -vous  à 
vous  prévaloir  de  notre  cenfure  contre  les  auteurs  d’une 
trame  criminelle  , pour  accufer  les  patriotes  finceres 
que  la  feule  haine  du  fanatifme  peut  avoir  entraînés  à 
des  démarches  indiferetes.  Vous  n’avez  pas  îe  droit  d’accufer» 
8c  la  juftice  nationale , dans  ces  orages  excités  par  les 
faétions , fait  difeerner  les  erreurs  des  confpirations  : elle 
faifîra  , d’une  main  fûre  , tous  les  intrigans  pervers,  8C 
ne  frappera  pas  un  feul  homme  de  bien* 
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Fanatiques  3 n'efpérez  rien  de  nous.  Rappeler  les  hom- 
mes au  culte  pur  de  l'Etre  jfupréme  , c’eft  porter  un 
coup  mortel  au  fanatifme.  Toutes  les  hélions  difparoiffent; 
devant  la  vérité  , & toutes  les  folies  tombent  devant  la 
raifon.  Sans  contrainte  , fans  perfécution  , toutes  les 
feéles  doivent  fe  confondre  d’elles -mêmes  dans  la  re- 
ligion univerfelle  de  la  nature.  Nous  vous  confeillerons 
donc  de  maintenir  les  principes  que  vous  avez  manifeftés 
jufqu'ici.  Que  la  liberté  des  cultes  foit  refpeétée  , pour 
le  triomphe  même  de  la  raifon  ; mais  qu  elle  ne  trouble 
point  l'ordre  public  , 6c  quelle  ne  devienne  point  un 
moyen  de  confpiration.  Si  la  malveillance  contre- révolu- 
tionnaire fe  cachoit  fous  ce  prétexte , réprimez- la  ; 6c 
xcpofez-vous  du  relie  fur  la  puilîance  des  principes  &c  fur 
la  force  même  des  chofes. 

Prêtres  ambitieux , n'attendez  donc  pas  que  nous  tra- 
vaillions à rétablir  votre  empire  ; une  telle  entreprife  feroit 
même  au  deffus  de  notre  puilfance.  Vous  vous  êtes  tués 
vous  mêmes,  6c  on  ne  revient  pas  plus  à la  vie  morale 
qu'à  l'exiflence  phyfique. 

Et  d'ailleurs,  qu'y  a-t-il  entre  les  prêtres  6c  Dieu?  Les 
prêtres  font  à la  morale  ce  que  les  charlatans  font  à la 
médecine.  Combien  le  Dieu  de  la  nature  efl  diffé- 
rent du  Dieu  des  prêtres  ! il  ne  connoît  rien  de  fl 
xelfemblant  à l'athéïfme  que  les  religions  qu'ils  ont  faites. 
A force  de  défigurer  l’Etre  fuprême , ils  l'ont  anéanti 
•autant  qu'il  étoit  en  eux  * ils  en  ont  fait  tantôt  un  globe 
de  feu,  tantôt  un  bœuf,  tantôt  un  arbre,  tantôt  un 
homme,  tantôt  un  roi.  Les  prêtres  ont  créé  Dieu  à leur 
image  ; ils  l’ont  fait  jaloux  , capricieux  , avide , cruel , 
implacable.  Ils  l'ont  traité  comme  jadis  les  maires  du 
palais  traitèrent  les  defcendans  de  Clovis,  pour  régner 
fous  fon  nom  &:  fe  mettre  à fa  place.  Ils  l'ont  relégué 
dans  le  ciel  comme  dans  un  palais,  6c  ne  l'ont  appelé 
fur  la  terre  que  pour  demander  à leur  profit  des  dîmes, 
des  rickeffes , des  honneurs , des  pkifirs  6c  de  la  puif- 
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laîice.  Le  véritable  prêtre  de  l'Etre  fuprême  , c’eft  la  na- 
ture; Ton  temple,  l'univers;  Ton  culte,  la  vertu;  Tes  fêtes  , 
la  joie  d'un  grand  peuple  raftemblé  fous  fes  yeux  pour  ref- 
ferrer  les  doux  nœuds  de  la  fraternité  univerfelie  , ôc  pour 
lui  piéfenter  l'hommage  des  cœurs  fenfibles  ôc  purs. 

Prêtres , par  quel  titre  avez-vous  prouvé  votre  million  ? 
avez-vous  été  plus  juftes,  plus  modeftes  , plus  amis  de  la  vé- 
rité que  les  autres  hommes?  Avez-vous  chéri  l'égalité  , défen- 
du les  droits  des  peuples,  abhorré  le  defpotifme  ÔC  abattu 
la  tyrannie?  C'eft  vous  qui  avez  dit  aux  rois;  Vous  êtes  les 
images  de  Dieu  fur  la  terre  ; c’ejl  de  lui  feul  que  vous  tene% 
votre  puiffance  , ôc  les  rois  vous  ont.  répondu  ; Oui , vous 
êtes  vraiment  les  envoyés  de  Dieu  ; unifions-nous  pour  parta - 
ger  les  dépouilles  Ù les  adorations  des  mortels.  Le  fceptre  ôc 
l’encenfoir  ont  confpîré  pour  déshonorer  le  ciel  ôc  pour  ufur- 
per  la  terre. 

Laiftons  les  prêtres , ôc  retournons  à la  divinité.  Attachons 
la  morale  à,  des  bafes  éternelles  ôc  facrées;  infpirons  à l’hom- 
me ce  refpeéb  religieux  pour  l’homme,  ce  fentiment  pro- 
fond de  fes  devoirs,  qui  eft  la  feule  garantie  du  bonheur 
focial  ; npurriflbns-le  par  toutes  nos  inftitutions  ; que  l'édu- 
cation publique  foit  fur- tout  dirigée  vers  ce  but.  Vous  lui 
imprimerez  fans  doute  un  grand  caraétere , anologue  à la 
nature  de  notre  gouvernement , ôc  à la  fublimité  des  defti- 
nées  de  notre  république.  Vous  fendrez  là  nécefîité  de  la 
rendre  commune  ôc  égale  pour  tous  les  Français.  Il  ne  s’agir 
plus  de  former  des  mejjieurs  , mais  des  citoyens  : la  patrie  a 
feule  droit  d’élever  fes  enfans  ; elle  ne  peut  confier  ce  dé- 
pôt à l'orgueil  des  familles,  ni  aux  préjugés  des  particuliers, 
4 alimens  éternels  de  l’ariftocratie  6c  d’un  féderaüfme  domcfti- 
que,  qui  rétrécit  les  âmes  en  les  ifolant , ôc  détruit,  avec 
l'égalité , tous  lesfondemens  de  l’ordre  focial  : mais  ce  grand 
objet  eft  étranger  à la  difcufîion  a&uelle. 

Il  eft  cependant  une  forte  d'inftitution  qui  doit  être 
confidérée  comme  une  parue  eftèmielle  de  l'éducation 
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publique  , 8c  qui  appartient  nécelfairement  au  fujet  de  ce 
rapport  : je  veux  parler  des  fêtes  nationales. 

Raffemblez  les  hommes,  vous  les  rendrez  meilleurs;  car 
les  hommes  ralfembiés  chercheront  à le  plaire,  8c  ils  ne  pour- 
ront fe  plaire  que  par  les  chofes  qui  ies  rendent  eifimables. 
Donnez  à leur  réunion  un  grand  motif  moral  8c  politique, 
ôc  l'amour  des  chofes  honnêtes  entrera  avec  le  plaihr  dans 
tous  les  cœurs  ; car  les  hommes  ne  fe  voient  pas  fans  piaifîrs. 

L'homme  eft  le  plus  grand  objet  qui  foit  dans  la  nature; 
&le  plus  magnifique  de  tous  les  fpe&acles,  c'eft  celui  d’un 
grand  peuple  afiemblé.  On  ne  parle  jamais  fans  enthou- 
lîafme  des  fêtes  nationales  de  la  Grece  : cependant  elles  n'a- 
voient  guere  pour  objets  que  des  jeux  où  brilloient  la  force 
du  corps  , l’adrdfe  ou  tout  au  plus  le  talent  des  postes  & des 
orateurs.  Mais  la  Grece  étoit  là  ; on  voyou  un  fpe&acle  plus 
grand  que  les  jeux  : c'étoient  les  fpe'&ateurs  eux-mêmes  ; c'é- 
toic  le  peuple  vainqueur  de  l'Aiie,  que  les  vertus  républicaines 
avoient  élevé  quelquefois  au  delfus  de  l'humanité  : on  voyoit 
les  grands  hommes  qui  avoient  fauve  8c  illuftré  la  patrie  ; les 
peres  montroient  à leurs  fils  , Miltiade , Ariftide  , Épami- 
nondas , Timoléon  , dont  la  feule  préfence  étoit  une  leçon 
vivante  de  magnanimité,  de  juftice  8c  de  patriotifme. 

Combien  il  feroit  facile  au  peuple  françois  de  donner  à ces 
aflfemblées  un  objet  plus  étendu  8c  un  plus  grand  caraébereî 
un  fyftême  de  fêtes  nationales  bien  entendu  , feroit  à- la-fois 
le  plus  doux  lien  de  fraternité  8c  le  plus  puilfant  moyen  de 
régénération. 

Ayez  des  fêtes  générales  8c  plus  folomneîles  pour  toute  la 
république:  ayez  des  fêtes  particulières  8c  pour  chaque  lieu, 
qui  foient  des  jours  de  repos , & qui  remplacent  ce  que  les 
circonftanccs  ont  détruit. 

Que  toutes  tendent  à réveiller  les  fentimens  généreux  qui 
font  le  charme  & l'ornement  de  la  vie  humaine , l’eathou- 
(îafme  de  la  liberté,  l'amour  de  la  patrie,  le  refpeét  des  lois. 
Que  la  mémoire  des  tyrans  8c  des  traîtres  y foit  vouée  à 
l'exécration  ; que  çelle  des  héros  de  la  liberté  8c  des  bien- 


fmeursde  l’humanité  y reçoive  le  jutle  tribut  de  la  reconnoif- 
îr.nce  publique  ; qu’elles  puifent  leur  intérêt  8c  leurs  noms 
même  dans  les  événemens  immortels  de  notre  révolution  , & 
dans  les  objets  les  plus  facrés  8c  les  plus  chers  au  coeur  de 
l’homme  ; qu’elles  foient  embellies  & diltinguées  par  les  em- 
blèmes analogues  à leur  objet  particulier.  Invitons  à nos  fêtes 
&la  nature  , 8c  toutes  les  vertus;  que  toutes  foient  célébrées 
fous  les  aufpices  de  l’Etre  fuprême  ; qu’elles  lui  foient  con- 
facrées  ; qu’elles  s’ouvrent  8c  quelles  finilfent  par  un  hom- 
mage à fa  puiftance  8c  à fa  bonté. 

Tu  donneras  ton  nom  facré  à l’une  de  nos  plus  belles  fêtes, 
ô toi , fille  de  la  nature!  mere  du  bonheur  &c  de  la  gloire/ 
toi  feule  légitime  fouveraine  du  monde  , détrônée  par  le 
crime  ; toi  à qui  le  peuple  français  a rendu  ton  empire  , 8c 
qui  lui  donnes  en  échange  une  patrie  8c  des  moeurs,  augufte 
liberté  tu  partageras  nos  facrifices  avec  ta  compagne  immor- 
telle, la  douce  & fainte  égalité.  Nous  fêterons  l’humanité  , 
1 humanité,  avilie  & foulée  aux  pieds  par  les  ennemis  de  la 
république  françaife.  Ce  fera  un  beau  jour  que  celui  où 
nous  célébrerons  la  fête  du  genre  humain;  c’eft  le  banquet 
fraternel  8c  facré  , où  , du  fein  de  la  victoire  , le  peuple  fran- 
çais invitera  la  famille  immenfe  dont  feuî  il  défend  l’hon- 
neur 8c  les  impreferiptibies  droits.  Nous  célébrerons  aulli  tous 
les  grands  hommes,  de  quelque  temps  8c  de  quelque  pays 
que  ce  foit , qui  ont  affranchi  leur  patrie  du  joug  des  tyrans, 
8c  qui  ont  fondé  la  liberté  par  des  fages  lois.  Vous  ne  ferez 
point  oubliés,  illuflres  martyrs  de  la  république  françaife! 
vous  ne  ferez  point  oubliés,  héros  morts  en  combattant  pour 
elle!  qui  pourroit  oublier  les  héros  de  ma  patrie  La 
France  leur  doit  fa  liberté  , l’univers  leur  devra  la  fienne.  Que 
l’univers  célébré  bientôt  leur  gloire  en  jouifiant  de  leurs 
bienfaits  J combien  de  traits  héroïques  confondus  dans  la 
foule  des  grandes  a d'ion  s que  la  liberté  a comme  prodi- 
guées parmi  nous!  combien  de  noms  dignes  d’être  inferits 
dans  lesfaftes  de  l’hiftoire,  demeurent  rnfevelis  dans  l’obfcu- 
rité!  mânes  inconnus  8c  révérés;  fi  vous  échappez  à la 
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célébrité , vous  n'échapcrcz.  point  à notre  tendre  recon- 
noi  dance. 

Qu’ils  tremblent  tous  les  tyrans  armés  contre  la  liberté  , 
s’il  en  exilïe  encore  alors!  qu’ils  tremblent  le  jour  ou  les  Fran- 
çais viendrontfur  vos  tombeaux  jurer  de  vous  imiter  / Jeunes 
Français,  entendez-vous  l’immortel  Barra  qui , du  fein  du 
Panthéon  , vous  appelle  à la  gloire  ? Venez  répandre  des 
fleurs  fur  fa  tombe  facrée.  Barra  enfant  héroïque,  tu  nour- 
ridois  ta  mere  ôz  tu  mourus  pour  ta  patrie  ! Barra  , tu  as  déjà 
reçu  le  pris  de  ton  hcroïfme;  la  patrie  a adopté  ta  mere  : 
la  patrie , étouffant  les  faéfions  criminelles , va  s’élever  triom- 
phante fur  les  ruines  des  vices  ôc  des  trônes.  O Barra  , tu 
n’as  pas  trouvé  de  modèles  dans  l’antiquité,  mais  tu  as  trouvé 
parmi  nous  des  émules  de  ta  vertu. 

Par  quelle  fatalité  ou  par  quelle  ingratitude  a-t-on  laide 
dans  l’oubli  un  héros  plus  jeune  encore  &:  digne  des  homma- 
ges de  la  poftérité?  Les  Marfeillais  rebelles,  raffemblés  fur 
les  bords  de  la  Durance,  fe  préparoient  à pader  cette  riviere 
pour  aller  égorger  les  patriotes  loibles  & délai  mes  de  ces 
malheureufes  contrées;  une  troupe  peu  nombreufe  de  répu- 
blicains , réunis  de  l’autre  côté  , ne  voyoit  d’autre  refïource 
que  de  couper  les  cables  des  pontons  qui  étoient  au  pouvoir 
de  leurs  ennemis  : mais  tenter  une  telle  entreprife  en  préfen- 
ce  des  bataillons  nombreux  qui  couvroient  l’autre  rive,  &z 
à la  portée  de  leurs  fufils,  paroiffoit  une  e»treprife  chimé- 
rique aux  plus  hardis.  Tout-à-coup  un  enfant  de  treize  ans 
s’élance  fur  une  hache  3 il  vola  au  bord  du  fleuve  , & frappe 
le  cable  de  toute  fa  force.  Plufeurs  décharges  de  moufque- 
terie  font  dirigées  contre  lui  : il  continue  de  frapper  à coups 
redoublés  j enfin  il  efl  atteint  d’un  coup  mortel  3 il  s’écrie  : 
Je  meurs  3 cela  niejl  égal  j cefi  pour  la  liberté . ïl  tombe  3 

il  ed:  mort Refpcclable  enfant,  que  la  patrie  s’énor- 

gueiilide  de  t’avoir  donné  le  jour  ! Avec  quel  orgüeil.la  Grece 
& Rome  aurcïént  honoré  ta  mémoire  , fi  elles  avoient  pro- 
duit un  héros  tel  que  toi. 

pe  fes  cendres  au  temple  de 


la  gloire  ; que  la  République  en  deuil  les  arrofe  de  lariftes 

I amères  ! Non  , ne  le  pleurons  pas  ; imitons-le  , vengeons-le 
parla  ruine  de  tous  les  ennemis  de  notre  République  ( x ). 
Toutes  les  vertus  fe  difputent  le  droit  de  prélider  à nos 
î fêtes.  Inftituons  la  fête  de  la  gloire  , non  de  celle  qui  ravage 
& opprime  le  monde  , mais  de  celle  qui  1 affranchit , qui 
1 éclairé  5c  qui  le  confole  ; de  celle  qui , après  la  patrie  , eft 
; la  première  idole  des  cœurs  généreux.  Infiituons  une  fête 
plus  touchante  , la  fête  du  malheur.  Les  efclaves  adorent  la 
fortune  5c  le  pouvoir  : nous  , honorons  le  malheur  , le  mal- 
heur que  l'humanité  ne  peut  entièrement  bannir  de  la  terre  , 

! mais  qu'elle  confole  5c  foulage  avec  refpeét.  Tu  obtiendras 
auffi  cet  hommage  , ô toi  , qui  jadis  uniffoisles  héros  5c  les 
fages  ! toi  qui  multiplies  les  forces  des  amis  de  la  patrie , 5c 
j dont  les  méchans  5 liés  par  le  crime  , ne  connurent  jamais 
que  le  fimulacre  impofteur  ; divine  Amitié  , tu  retrouveras 
chez  les  Français  républicains  ta  puilîànce  5c  tes  autels. 

Pourquoi  11e  rendrions-nous  pas  le  même  honneur  au 
pudique  5c  généreux  amour  , à la  foi  conjugale  , à la  tendrefie 
paternelle , à la  piété  filiale  ? Nos  fêtes , fans  doute,  ne  feront  ni 
fans  intérêt , ni  fans  éclat.  Vous  y ferez,  braves  défen  feu  rs 
de  la  patrie  , que  décorent  de  glorieules  cicatrices.  Vous 
y ferez  \ vénérables  viellards  , que  le  bonheur  préparé  à 
votre  pofiérité  doit  confoler  d’une  longue  vie  paffée  fous 
le  defpotifme.  Vous  y ferez  , tendres  éleves  de  la  Patrie  , 
qui  croilfez  pour  étendre  fa  gloire  5c  pour  recueillir  le 
fruit  de  nos  travaux. 


( 1 ) Le  nom  de  ce  héros  est  Agricole  Viaîa.  Il  faut  apprendre 
ici  à la  république  entière  deux  traits  d’un  nature  bien  différente. 

Quand  la  mère  du  jeune  Viala  apprit  la  mort  de  son  fils  , sa 
douleur  fut  aussi  profonde  qu’elle  étoit  juste.  Mais  , lui  dit-on  , il 
est  mort  pour  la  patrie  ! Ah  ! c'est  vrai  , dit-elle,  il  est  mort  pour 
la  patrie.  Et  ses  larmes  se  séchèrent. 

L’autre  fait , c’est  que  les  Marseillois  rebelles  ayant  passé  la 
Durance  , eurent  la  lâcheté  d’insulter  aux  restes  du  jeune  héros  > 
et  jeterent  son  corps  dans  les  flots. 


£5 

.“jr";°„f““s  •“'"*'  i.îbc«n?«he„2 

*ï  M^Æayr 

î£  d le  ,0Ur  ,a  dcs  heros  ; comme  elles,  vous  les  avJ 
d S’  ?"  abandon/ublime,  à la  patrie. 
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tueife  0^,  1 ne  amrU'SrifenfeeS  de  hSnorance  préfomp- 
Pravl-Jn  A laperveffite  hypocrite.  Quelle  eft  donc  k de- 
pravatjon  dont  nous  étions  environnés  s'il  nnn«  ^ Ail  j 
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^ e les  faûions  vaincues  avoient  porté  l’audace  iufou’à 
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^uon  ait  ofe  dire,  jufques  dans  certe  enr^inr?-» 
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Poire,  nous  fauverons  la  patrie.  Le  vailTeau  qui  porte  la 
fortune  de  la  république  n’eft  pas  deftiné  à faire  naufrage  • 
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Affeyez-vous  donc  tranquillement  fur  les  bafes  immuables 
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«Idc  la  juftice,  de  ravivez  la  morale  publique.  Tonnez  fur  la 
- ,;êre des  coupables,  de  lancez  la  foudre  fur  tous  vos  ennemis. 
sQuelcft  i’infolent  qui,  après  avoir  rampé  aux  pieds  d'un 
* roi , ofe  infulter  à la  majelté  du  peuple  français  dans  la  per- 
! Tonne  de  fes  repréfentans  ? Commandez  à la  viétoire , mais 
' replongez  fut*  tout  le  vice  dans  le  néant.  Les  ennemis  de  la 
République  font  tous  les  hommes  corrompus.  Le  patriote  n’eft 
autre  chofc  qu’un  homme  probe  <5c  magnanime  dans  toute 
a force  de  ce  terme.  C’eft  peu  d’anéantir  les  rois,  il  faut 
raire  refpeéter  à tous  les  peuples  le  cara&ere  du  peuple  fran- 
çais. C’eft  en  vain  que  nous  porterions  au  bout  de  l’Uni- 
vers la  renommée  de  nos  armes  , û toutes  les  pallions  déchi- 
rent impunément  le  fein  de  la  patrie.  Défions-nous  de  l’ivrefïc 
même  des  fuccès.  Soyons  terribles  dans  les  revers , modeftes 
ians  nos  triomphes,  de  fixons  au  milieu  de  nous  la  paix  de 
le  bonheur  par  la  fagefie  & par  la  morale.  Voilà  le  véri- 
:able  but  de  nos  travaux  ; voila  la  tâche  la  plus  héroïque  & 
[a  plus  difficile.  Nous  croyons  concourir  à ce  but , en  vous 
propofant  le  décret  fuivant  : 

DÉCRET. 

Article  premier. 

Le  Peuple  Français  reconnoît  l’exiftence  de  l’Etre  fuprême  » 
Se  l’immortalité  de  Famé. 

I I. 

II  reconnoît  que  le  culte  digne  de  l’Etre  fuprême  cft  la 
pratique  des  devoirs  de  l’homme. 

III. 

Il  met  au  premier  rang  de  ces  devoirs  de  détefter  la 
mauvaile  foi  de  la  tyrannie , de  pynir  les  tyiaaf  de  les  twîtses  » 


de  fecourîr  les  malheureux  , de  refpe&er  les  foibles,  de  dé- 
fendre les  opprimés , de  faire  aux  autres  tout  le  bien  qu'on 
peut , 8c  de  n'être  injuite  envers  perfonne. 

I V. 

Il  fera  inftitué  des  fêtes  pour  rappeler  l'homme  à la  pen- 
fee  de  la  divinité,  & à la  dignité  de  fon  être. 

V. 

Elles  emprunteront  leurs  noms  des  événemens  glorieux  de 
notre  révolution  , des  vertus  les  plus  cheres  8c  les  plus  utiles 
a l'homme  , des  plus  grands  bienfaits  de  la  nature. 

V I. 

La  République  françaife  célébrera  tous  les  ans  les  fêtes  du 
14  juillet  1789  > du  10  août  1792.,  du  21  janvier  1793  , 
du  3 1 mai  1 7^3, 

Y I I. 

Elle  célébrera , aux  jours  de  décadi , les  fêtes  dont  l'é- 
numération fuit  : 

A l’Etre  fuprême  & à la  Nature. 

Au  Genre  humain. 

Au  Peuple  français. 

Aux  bienfaiteurs  de  l’humanité. 

Aux  Martyrs  de  la  liberté. 

A la  Liberté  8c  à l'Egalité. 

A la  République. 

A la  liberté  du  Monde. 

A l'amour  de  la  Patrie. 

A la  haine  des  tyrans  8c  des  traîtres, 

A la  Vérité. 

A la  Juftice, 


A 


A la  Pudeur. 

A la  Gloire  Sc  à l’Immortalité, 

A l’Amitié. 

A la  Frugalité* 

Au  Courage. 

A la  Bonne-foi. 

A i’Héroïfme. 

Au  dé/intcrefTement, 

Au  Scoïcifme. 

A l’Amour. 

A la  Foi  conjugale. 

A l’Amour  paternel. 

A la  Tendrefie  maternelle; 

A la  Piété  filiale. 

A l’Enfance. 

A la  Jeunefie. 

A l'Age  viril. 

A la  Vieillefie. 

Au  Malheur. 

A l’Agriculture. 

A i’Induftrie. 

A nos  Aïeux. 

A la  poftérité. 

Au  Bonheur. 

VIH 

Les  comités  de  falut  public  Sc  d’inftru&ion  publîqud 
font  chargés  de  préfenter  un  plan  d’organifàtion  de  ces  fêtes. 

I X. 

La  Convention  nationale  appelle  tous  les  talens  dignes 
de  fervir  la  caufe  de  l’humanité  , à l’honneur  de  concourir 
à leur  étabÜlTement  par  des  hymnes  Sc  des  chants  civiques, 
Sc  par  tous  les  moy  ens  qui  peuvent  contribuer  à leur  emb^f 
liflèment  Sc  à leur  utilité, 

£ 


Le  comité  de  faîut  public  diftinguera  les  ouvrages  qui  lui 
paroîtront  les  plus  propres  à remplir  cet  objet , & récompen- 
fera  leurs  auteurs. 


La  liberté  des  cultes  efi:  maintenue  conformément  au 
décret  du  18  frimaire. 

X I I. 

Tout  ralfemblement  ariftocratiquc  & contraire  à Tordre 
public  fera  réprimé. 

XIII. 

En  cas  de  troubles  , dont  un  culte  quelconque  feroit  Toc- 
eafion  ou  le  motif,  ceux  qui  les  exciteroient  par  des  pré- 
dications fanatiques , ou  par  des  infinuations  contre-révolu- 
tionnaires ; ceux  qui  les  provoqueroient  par  des  violences 
In/uftes  3c  gratuites , feront  également  punis  félon  la  rigueur 
des  lois. 

X I V. 

Il  fera  fait  un  rapport  particulier  fur  les  difpohtions  de  détail 
relatives  au  préfent  décret. 

X V. 

ïl  fera  célébré , le  20  prairéal  prochain , une  fête  nationale 
frfrThgnneur  de  TÊ«;e  fuprême. 


( 35  ; 


PLAN 

. 

DE  LA  FÊTE  A L’ÊTRE  SUPRÊME, 

Qui  doit  être  célébrée  le  io  prairéal , propofé  par 
David  9 & décrété  par  la  convention  nationale . 

JLfAurore  annonce  à peine  le  jour  , Se  déjà  les  Tons  d’une 
muflque  guerriere  retentirent  de  toutes  parts , Se  font  fuccc- 
der  au  calme  du  fommeil  un  réveil  enchanteur. 

A i’afped  de  l’aftre  hienfaifant  qui  vivifie  Se  colore  la  nature, 
amis  , freres  , époux  , enfans  , vieillards  Se  meres  s’embrafîent 
Se  s’empreffent  à benvi  d orner  Se  de  célébrer  la  fête  de  la 
Divinité. 

L’on  voit  auflitôt  les  banderoles  tricolores  flotter  à l’exté- 
rieur des  maifom  : les  portiques  fe  décorent  de  fêlions  de 
verdure  ; la  challe  époufe  pare  de  fleurs  la  chevelure  flottante 
de  fa  fille  chéiie  5 tandis  que  l’enfant  à la  mamelle  prefle  le 
fein  de  fa  mere  , dont  il  eft  la  plus  belle  narure  , le  fils , au 
bras  vigoureux  , fe  faif  t de  fes  armes  : il  ne  veut  recevoir  le 
baudrier  que  des  mains  de.  fon  pere  ; le  vieillard  fouriant  de 
plailir  j les  yeux  y uillés  des  larmes  de  la  joie  , fent  rajeunir 
fon  ame  Se  fon  courage  en  préfentant  l’épée  aux  défenfeurs 
de  la  liberté. 

Cependant  l’airain  tonne  : à l’inflant  les  habitations  font 
déferres;  elles  reftent  fous  la  fauve- garde  des  lois  & des  vertus 
républicaines;  le  peuple  remplit  les  rues  Se  les  places  publiques: 
la  joie  Se  la  fraternité  l’enflamment.  Ces  groupes  divers , parés 
des  fleurs  du  printemps , font  un  parterre  animé , dont  lesi 
parfums  difpofent  les  âmes  à cette  feene  touchante. 
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Les  tambours  roulent;  tout  prend  une  forme  nouvelle. 
Les  adolefcens , armés  de  fufils  , forment  un  bataillon  quarré 
autour  du  drapeau  de  leurs  fe&ions  refpeétives.  Les  rneres 
quittent  leurs  fils  de  leurs  époux  ; elles  portent  à la  main  des 
bouquets  de  rofes  : leurs  filles  , qui  ne  doivent  jamais  les 
abandonner  que  pour  paflfer  dans  les  bras  de  leurs  époux  , les 
accompagnent  , de  portent  des  corbeilles  remplies  de  fleurs. 
Les  peres  conduifent  leurs  fils , armés  d'une  épée  , l’un  de 
Laurre  tiennent  à la  main  une  branche  de  chêne. 

Tout  eft  prêt  pour  le  départ;  chacun  brûle  de  fe  rendre 
au  lieu  où  doit  commencer  cette  cérémonie  qui  va  réparer 
lestons  des  nouveaux  prêtres  du  crime  de  de  la  royauté. 

Une  falve  d artillerie  annonce  le  moment  defiré  : le  peu- 
ple fç  réunit  au  jardin  national  ; là  il  fe  range  autour  d'un 
amphithéâtre  deftiné  pour  la  Convention.  Les  portiques  qui 
l'avoifinent  font  décorés  de  guirlandes  de  verdure  & de  fleurs, 
entremêlées  de  rubans  tricolors. 

Les  feétions  arrivées , les  autorités  conftituées  , le  peuple  , 
annoncent  à la  repréfentation  nationale  que  tout  eft  préparé 
pour  célébrer  la  fête  de  l'Etre  fuprême. 

La  Convention  nationale  , précédée  d'une  mufique  écla- 
tante j fe  montre  au  peuple  : le  préfident  paroît  à la  tribune 
élevée  au  centre  de  l'amphithéâtre  ; il  fait  fentir  les  motifs 
qui  ont  déterminé  cette  fête  folemnelle  ; il  invite  le  peuple 
à honorer  l’auteur  de  la  Nature. 

Il  dit  : le  peuple  fait  retentir  les  airs  de  fes  cris  d'alégréfle. 

Tel  ie  fût  entendre  le  bruit  des  vagues  d'une  mer  agitée  , 
que  les  vents  (onores  du  Midi  foulevent  & prolongent  en  échos 
dan?  les  vallons  de  les  forêts  lointaines. 

Au  bas  de  l'amphithéâtre  s'élève  un  monument  où  font 
réunis  tous  les  ennemis  de  la  félicité  publique  : le  monftrç 
défolant  de  l'Atheïfme  y domine  ; il  eft  foutenti  par  l'Ambi- 
tion , fEgoïfme  , la  Difçorde  , de  la  faufle  Simplicité  qui 
à travers  les  haillons  de  la  mifere  , laifle  entrevoir  les  orne- 
mens  dontfe  parent  les  efclaves  de  la  royauté, 
v.  Sur  le  front  de  ces  figures  on  lit  ces  mots  ; 
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Seul  efpoir  de  l’Étranger. 

Il  va  lui  erre  ravi.  Le  président  s’approche  , tenant  entre 
/es  mains  un  flambeau  : le  groupe  s’embrafe  ; i]  rentre  dans 
le  néant  avec  la  meme  rapidité  que  les  confpirateurs  qu  a 
frappés  le  glaive  de  la  loi. 

Du  milieu  de  ces  débris  s’élève  la  Sagefie  au  front  calme 
5c  ferein  ; à fon  afpect , des  larmes  de  joie  5c  de  reconnoif- 
fance  coulent  de  tous  les  yeux  ; elle  confole  l’homme  de 
bien  que  l’Athéïfme  vouloit  réduire  au  défefpoir.  La  fille  du 
ciel  fembîe  dire  : Peuple,  rends  hommage  à l’auteur  de  la 
nature  ; refpeéte  fes  décrets  immuables.  Périfle  l’audacieux 
qui  oferoit  y porter  atteinte  1 Peuple  généreux  5c  brave,  juge 
de  ta  grandeur  par  les  moyens  que  l’on  emploie  pour  t’égarer. 
Tes  hypocrites  ennemis  connoiflent  ton  attachement  fincere 
aux  lois  de  la  Raifon;  5c  c’efi:  par- là  qu’ils  vou’oient  te  per- 
dre j mais  tu  ne  feras  plus  dupe  de  leur  impoflure  ; tu  briferas 
toi- même  la  nouvelle  idole  que  ces  nouveaux  Druides-  vou- 
loient  relever  par  la  violence. 

Après  cette  première  cérémonie , que  termine  un  chant 
/impie  5c  joyeux  , le  bruit  des  tambours  fe  fait  entendre , le 
fon  perçant  de  la  trompette  éclate  dans  les  airs.  Le  peuple  fe 
difpofe  : il  efi:  en  ordre  : il  part Deux  colonnes  s’avan- 

cent : les  hommes  d’un  coté,  les  femmes  de  l’autre,  mar- 
chent fur  deux  files  parallèles.  Le  bataillon  quarré  des  adolef- 
cens  marche  toujours  dans  le  même  ordre.  Le  rang  des 
fe&ions  efi:  déterminé  par  la  lettre  alphabétique.  Au  milieu 
du  peuple  paroilîent  fes  repréfentans  ; ils  font  environnés 
par  LEnfan.ce  , ornée  de  violettes;  PAdolefcencc , de  mir- 
the  ; la  Virilité , de  chêne  ; 5c  la  Vieillefft  aux  cheveux  blancs  , 
de  pampre  5c  d’olivit:  : chaque  repréfentant  porte  à la  main 
un  bouquet  d’épis  de  bled',  de  fleurs  5c  de  fruits,  fymbole 
de  la  million  qui  lui  a été  confiée  ; million  qu’ils  rempliront 
en  dépit  des  obftacles  renaifians  fous  leurs  pas. 

Au  centre  de  k repréfentation  nationale  , quatre  taureaux 


» 
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Vigoureux,  couverts  de  redons  &c  de  guirlandes,  traînent  un 
char  fur  lequel  brille  un  trophée  compofé  des  inftrumens 
des  arts  & métiers,  Ôc  des  productions  du  territoire  français. 
» Vous  qui  vivez  dans  le  luxe  & dans  la  mollefïe  ; vous 
dont  i exiftence  n'effc  qu’un  pénible  fommeil , peut-être 
vous  ofèrez  jeter  un  regard  de  mépris  fur  ces  utiles  inftru- 
iflens  : ah  ! fuyez  , fuyez  loin  de  nous  ; vos  âmes  cor- 
rompues ne  fauroient  goûter  les  jouiffances  fimpies  de  la 
nature  ! Et  toi  , peuple  laborieux  ô£  fenfiblc  , jouis  de  ton 
triomphe  & de  ta  gloire  ; dédaigne  les  vils  tréfors  de  tes 
lâches  ennemis;  n’oubjie  pas  fur- tout  que  les  héros  & les 
bienfaiteurs  de  i humanité  conduifoient  la  charrue  de  la 
meme  main  qui  avoit  vaincu  les  rois  ôc  leurs  fatellites.  » 
Apres  avoir,  durant  la  marche,  couvert  d’offrandes  ôc 
de  fleurs  h ftatue  de  la  Liberté  , le  cortège  arrive  au  champ  de 
la  Réunion.  » Ames  pures,  cœurs  vertueux,  c’eft  ici  que 
*>  vous  attend  une  feene  raviffante  , c’eft  ici  que  la  Liberté 
-*»  vous  a ménagé  fes  plus  douces  jouifïânces.  » 

Une  montagne  immenfe  devient!' Autel  de  la  patrie  ; fur  fa 
cîmes  eieve  l’arbre  de  la  liberté  : les  repréfentans  s’élancent  fous 
fes  rameaux  protecteurs  ; les  peres  avec  leurs  fils  fe  groupent  fur 
la  partie  de  la  montagne  qui  leur  eft  défignée  ; les  meres  avec 
leurs  files  fe  rangent  de  l’autre  coté  ; leur  fécondité  5c  les  vertus 
de  leurs  époux  font  les  feuîs  titres  qui  les  y ont  conduites. 
Un  filençe  profond  régne  de  toutes  parts  ; les  accords 
touchau  s drue  mufique  harmonieufe  fe  font  entendre  : les 
peres  accompagnés  -de  leurs  fis  , chantent  une  première 
ftrophe  ; ils  jurent  enfemble  de  ne  plus  pofer  les  armes  , 
qu  après  avoir  anéanti  les  ennemis  de  .la  République  : tout 
le  peuple  répété  la  finale.  Les  filles  avec  leurs  meres , les 
yeux  fixés  vers  la  voûte  célcfte , chantent  une  fécondé 
ftrophe  : celles-ci  promettent  de.  n’époufer  jamais  que  des 
hommes  qui  auront  fervi  la  patrie  : les  meres  s’énorgueiiiifïènt 

de  leur  fécondité Nos  enfans  , difent- elles  , après 

avoir  purgé  la  terre  des  tyrans  coalifés  contre  nous  , revien- 
dront s’acquitter  d’un  devoir  cher  à leur  cœur  ; ils  fermeront 


i la  paupière  de  ceux  dont  ils  ont  reçu  le  jour.  Le  peuple  répète 
les  expreflîons  de  ces  fentimens  fublimes  infpirés  par  l'amour 
facré  des  vertus. 

j Une  troifieme  3c  derniere  ftrophe  efl:  chantée  par  le 
peuple  entier.  Tout  s'émeut  , tout  s'agite  fur  la  montagne  : 
hommes  , femmes  , filles  , vieillards , enfans  , tous  font  re- 
tentir l’air  de  leurs  accens.  Ici  les  me  res*  pre  fient  les  enfâns 
qu’elles  allaitent;  là  , faififiant  les  plus  jeunes  de  leurs  enfâns 
mâles , ceux  qui  n’out  point  afiez  de  force  pour  accompagner 
leurs  peres  , 3c  les  foulevant  dans  leurs  bras,  elles  îes  préfen- 
tent  en  hommage  à l'auteur  de  la  nature  : les  jeunes  filles 
jettent  vers  le  tiei  les  fleurs  quelles  ont  apportées  ; feule  pro- 
priété dans  un  âge  aufli  tendre.  Au  mêmeinflant,  &fîmul- 
tanément , les  fils,  brûlant  d'une  ardeur  guemere,  tirent  leurs 
épées , les  dépofent  dans  les  mains  de  leurs  vieux  peres  ; ils 
jurent  de  les  rendre  par -tout  viCtorieufes  ; ils  jurent 
de  faire  triompher  l’égalité  3c  la  liberté  contre  l'oppref- 
fîon  des  tyrans.  Partageant  l'enthoufiafme  de  leurs  fils , les 
vieillards  ravis  les  embraflent,  3c  répandent  fur  eux  leur  béné- 
diction paternelle. 

Une  décharge  formidable  d'artillerie  , interprète  de  la  ven- 
geance nationale,  enflamme  le  courage  de  nos  républicains  ; 
elle  leur  annonce  que  le  jour  de  gloire  efl:  arrivé.  Un  chant 
mâle  3c  guerrier , avant-coureur  de  la  victoire  , répond  au 
bruit  du  canon.  Tous  les  Français  confondent  leurs  fentimens 
dans  un  embraflement  fraternel  ; il  n'ont  plus  qu'une  voix  y 
dont  le  cri  général , vive  la  république,  monte  vers  la  divinité* 

■fJKHlF.  ' JW — 

Réimprimé  par  ordre  de  V Adminiftration  du 
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A U F A N , Vrèfiâent. 

R O U SSEL>  Secrétaire, 
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